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2 LE CONTEUR VAUDOIS

Et comme je tirai de ma poche une
cigarette :

— Vous fumez la cigarette, Mossieu?
— Un peu, vous voyez. Peut-on vous en

offrir une.
— Merci bien, merci, cigare, cigarette, tout

ça c'est de la bourlia pour moi ; la pipe, tant
que vous voudrez.

— Alors, tous mes regrets, je n'ai pas de

pipe sur moi, sans cela...
— oh soyez sans peine, j`ai ce qu'il me faut.
Et, en effet, il tira de sa blouse une énorme

bouffarde, d'où sorlit bientôt une fumée de

locomotive.
— Aloo, reprit-il, après quelques bouffées,

Mossieu va sans doute prendre l'air des
montagnes, faire des velligialures, comme vous
dites à la ville? Y a justement un hôtel tout
battant neuf au Pont. Ma foi, je l'ai vu l'autre
jour, c'est rude beau.

— C'est précisément à l'Hôlel du Lac de

Joux que je vais, mais pas pour faire « des

velligialures », malheureusement. Je rentre
déjà ce soir à Lausanne.

— Ahl... Voilà!...
Le train entrait en gare du Pont.

Comme nos quotidiens de lundi l'ont
annoncé, dimanche a eu lieu l'inauguration du
grand hôtel construit à l'extrémité nord du lac
de Joux, à quelques minutes à l'est du Pont.

Admirablement silué sur une petite émi-
nence qui domine le lac, et d`où l'on jouit
d'une vue très étendue, entouré de bois de
hêtres et de sapins, de sentiers perdus sous
les branches, qui invitent jeunes et vieux aux
nonchalantes flâneries, à une altitude où l'air
est déjà .pur et salubre, le nouvel hôtel est
sûrement destiné à devenir le rendez-vous de
tous ceux qui préfèrent aux beautés sauvages
et crues des Alpes les sites plus reposants et

plus tranquilles du Jura. C'est précisément à

leur intention que cet emplacement unique a
été choisi. Au val de Joux, mieux que partout
ailleurs, on trouvera tout ce qu'il faut pour se

remettre du surmenage d'esprit qu'occasionne
la vie fiévreuse des grandes villes.

Ajoutez à toutes ces attractions naturelles le
confort « dernier eri » qu'offre l'hôtel : salles
spacieuses, grande vérandah vitrée au midi,
salon de musique, de lecture, salle de billard,
lumière et ascenseur électriques, bains et
hydrothérapie, chauffage central, étante, n'est-
ce pas assez pour satisfaire les plus difficiles?

On a gaiment inauguré dimanche ce nouvel
hôtel. Banquet copieux et bien arrosé ;

discours spirituels, productions variées et
charmantes, au nombre desquelles celles de La
Jurassienne, une de nos meilleures sociétés
instrumentales. A cinq heures, tout le monde
.était encore à table.

Que de vœux, que de souhaits de prospérité
au nouveau-né, en ces quelques heures 1 S'ils
se réalisent tous, — ce que le Conteur espère,
— les intéressés les plus optimistes ne pourront

demander mieux.

Le chemin de fer envahisseur, qui, depuis
quelques années, a étendu ses bras dans toutes
les directions et troublé de son sifflet strident
tant de délicieuses solitudes, n'a pas épargné
lavallée. Mais au moins a-t-il réservé au voyageur

une bien agréable surprise : C'est à la
sortie du tunnel, avant d'arriver au Pont. Non
seulement c'est la nuit et le jour, mais encore
l'œil émerveillé aperçoit tout à coup, comme
par enchantement, le ravissant lac des Brenets
avec ses rives verdoyantes, le coquet village
des Charbonnières et, plus loin, les gracieuses
collines sur lesquelles s'appuie le Jura. Ce

spectacle inattendu arrache un eri général
d'admiration. Le train avance, l'horizon s'élar¬

git, le lac de Joux apparaît à son tour. C'esl le
bouquet!

Bien des années ont passé depuis le momenf
où, bambins de dix ou douze ans, nous allions
faire, sous l'œil sévère du maître d'école,
l'ascension de la Dent de Vaulion. Il n'y avait
alors au Pont ni chemin de fer, ni lustrerie, ni
grand hôtel, ni Caprice. Que de changements
déjà Profitez donc, admirateurs de la riche et
belle nature, d'aller faire un séjour là bas,
avant que le flot toujours montant de l'industrie

alpestre vous ravisse encore ce coin de
terre. H.

— "' r ' -..—

Johanna. Spyri.
11 y a quinze jours est morte à Zurich, à l'âge

de 74 ans, Mmc Johanna Spyri, l'auteur d'une
série de charmants ouvrages pour la jeunesse.
Bien que ses livres, aient élé traduits en français,

l'auteur de Heidi, de Gritli, de Sina, est
relativement peu connue dans la Suisse
romande. U est vrai qu'elle n'a jamais voulu
agiter le gong de la réclame, vivant très retirée
et solitaire,- depuis qu'elle avait perdu son
mari et son fils unique.

Ses nouvelles, écrites toutes pour les
enfants, sont rapidement, devenues populaires
dans les pays de langue allemande. Elles se
distinguent par un je ne sais quoi de viril qui
fait trop souvent défaut aux œuvres de ce
genre. Johanna Spyri est entrée à merveille
dans la peau des petits bonshommes qu'elle
s'est proposé d'instruire et de récréer. Elle
savait que les enseignements pédagogiques,
les règles de morale et les sermons les assomment

et que cela seul les intéresse qui est
vivant, qui joué, rit :et pîeure comme eux. Ce
ne sont donc pas des contes à dormir debout
qu'elle a écrits pour eux, mais de simples
histoires de la vie de tous les jours, où la pédanterie

et le ton douceâtre font place à un esprit
enjoué et gai et à une remarquable compréhension

de l'âme de l'enfant et de ses besoins.
Une des plus célèbres des vivantes et saines

nouvelles de Mme Spyri est Heidi. Nous
pensons que les lectrices du Conteur qui ne la
connaissent pas encore nous saurons gré d'en
reproduire ici quelques pages. V. F.

Chez le Vieux de l'Alpe.
Le vieux montagnard, qui vivait solitaire dans

son chalet, au-dessus de Mayenfeld, avait fait une
horrible grimace en voyant qu'il devrait fréberger
la petite orpheline. Puisque ses tantes ne voulaient
plus d'elle et qu'il était son grand-père, il fallait
donc qu'il lui servît de père et de mère à cette
fillette de six ans Cette perspective le tracassait.
Assis devant sa porte, il n'avait pas encore levé les

yeux sur l'enfant.
Heidi vint se placer en face de lui, et, les mains

derrière le dos, se mit à le considérer en silence.
Le Vieux de l'Alpe la regarda enfin.

— Que veux-tu demanda-t-il à l'enfant toujours
immobile.

— Je voudrais voir ce qu'il y a dans le chalet, dit '

Heidi.
— Eh bien, viens Et le grand-père se dirigea

vers la porte.
•— Prends le paquet de tes habits, dit-il avant d'entrer.

— Oh je n'ai plus besoin de mes beaux habits,
répliqua Heidi.

Le vieillard se retourna et fixa son regard sur la
fillette, dont les yeux noirs brillaient dans l'attente
des choses qu'elle allait voir dans la cabane.

— Elle n'.est pas dépourvue de sens, se dit-il;
puis il lui demanda encore: Pourquoi n'en as-tu
plus besoin

— J'aime mieux aller comme les chèvres qui ont
des jambes si légères.

— Je veux bien, mais apporte tout de mêma le
paquet, nous le mettrons dans l'armoire.

Heidi obéit. Le Vieux de l'Alpe ouvrit la porte, et
l'enfant pénétra après lui dans une chambre de

moyenne grandeur qui occupait toute la largeur du
chalet. Le mobilier n'était pas considérable : une

table et une chaise devant la fenêtre ; dans un coin,
le lit du grand-père; dans l'autre, la grande chaudière

au-dessus du foyer; contre le mur, du côté
opposé, il y avait une grande porte que le grand-
père ouvrit : c'était l'armoire. Heidi s'avança
vivement et y jeta son paquet. Puis elle examina
attentivement la chambre et dit:

— Où faudra-t-il que je couche, grand-père?
— Où tu voudras, répondit-il.
Elle se remit à considérer tous les coins et

recoins du chalet, cherchant une place pour y dormir.
Dans l'angle, au-dessus du lit du grand-père, elle
aperçut une échelle dressée contre le mur. Elle y
grimpa bien vite et se trouva clans la fenière, où
s'élevait un grand tas de foin parfumé. Par une
petite lucarne ronde, on pouvait voir jusqu'au fond
de la vallée.

— C'est ici que.je coucherai! s'écria-t-elle. Viens
voir, grand-père, comme il y fait beau

— Oui, oui, je sais bien comme il y fait.
— Maintenant, je vais faire mon lit, continua

l'enfant qu'on entendait aller et venir. .Mais il faut
que tu montes pour me donner un drap, parce que
dans un lit on met toujours un drap pour pouvoir
s'étendre dessus.

— C'esl bon! eria d'en bas le grand-père. Puis il
alla à l'armoire et tira de dessous ses chemises un
grand morceau de toile grossière qui devait
représenter un drap. Il le prit et monta l'échelle.

Le lit que Heidi s'était arrangé avait vraiment
bonne façon ; elle avait roulé une botte de foin en
forme d'oreiller, et de manière qu'elle eût le visage
tourné en face de la lucarne.

Allons, c'est bien! dit le grand-père; tu vas avoir
un drap, mais attends un peu. Et il prit une bonne
brassée de foin, dont il doubla l'épaisseur de la
couche, afin qu'on ne put pas sentir le plancher au
travers.

¦— A présent, arrive avec le drap.
Heidi pouvait à peine le porter, tant il était lourd.

Elle aida le grand-père à l'étendre sur le lit,
rentrant adroitement les bords sous le foin pour lui
donner bonne façon. Puis elle considéra son œuvre
d'un air pensif.

— Nous avons oublié quelque chose, grand-père.
— Quoi donc?
— Une couverture ; car tu sais, quand on va dans

son lit, on se met entre le drap et la couverture.
— Ah tu crois Et si je n'en ai pas
— Oh! bien, c'est égal, grand-père; nous ferons

une couverture avec du foin. Et'elle s'approchait
déjà du tas pour mettre son idée à exécution. Mais
le grand-père la retint.

— Attends un moment, dit-il en descendant
l'échelle et en allant à son propre lit. Puis il revint
portant un gros sac de toile bien épaisse.

— Cela ne vaut-il pas mieux que du foin?
demanda-t-il.

Heidi tirait le sac dans tous les sens pour le
déplier, mais ses petites mains ne venaient pas à bout
de cette lourde étoffe. Le grand-père vint à son
aide. Quand la grosse toile fut étendue sur le lit,
Heidi resta un moment en admiration devant cet
arrangement, et dit:

— Cela fait une siíperbe couverture et tout le lit
est très beau Je voudrais qu'il fût déjà nuit pour
aller me coucher...

Soudain un coup de sifflet retentit. Le grand-père
sortit aussitôt du chalet, suivi de Heidi. C'était
Pierre le chevrier et son troupeau qui redescendaient

de. l'alpe en cabriolant et en se bousculant.
En un clin d'œil, Heidi fut au milieu des chèvres.
Elle les caressait les unes après les autres, tout en
poussant des cris de joie. Arrivé près du chalet, le

troupeau flt halte et deux jolies chèvres, une blanche

et une brune, s'en détachèrent et vinrent
lécher la main du vieillard, qui leur présentait un
peu de sel.

— Sont-elles à nous toutes les deux, grand-père
Couchent-elles à l'étable Resteront-elles toujours
chez nous

C'est à peine si le grand-père avait le temps de

répondre « oui, oui » à toutes ces questions.
Quand les chèvres eurent fini leur sel, le Vieux

de l'Alpe dit à la petite :

— Va chercher ton écuelle et apporte la miche.
Heidi obéit et revint bien vite. Le grand-père se

mit à traire la chèvre blanche ; quand la tasse fut
pleine, il la tendit à l'enfant, avec une tranche de

pain.
— Voilà pour toi; mange vite et monte te

coucher. Moi, je vais rentrer les chèvres. Dors bien!
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— Bonne nuit, grand-père, bonne nuit! Gomment
s'appellent-elles, grand-père dis-moi leurs noms
s'écria-t-elle en courant après le vieillard et ses
bêtes.

— Celle-ci s'appelle Blanchette, l'autre Brunette.
— Eli bien, bonne nuit, Brunette, bonne nuit.

Blanchette! Et elle s'assit sur le banc pour boire
son lait et manger son pain. Mais le vent la jetait
presque à terre; aussi se hàta-t-elle de rentrer et

d'aller trouver son lit où, à peine étendue, elle
s'endormit .d'un sommeil aussi profond et aussi
doux que si elle avait été dans le lit d'une princesse.

Pendant la nuit, le vent devint si violent que tout
le chalet se mit à craquer; on entendait comme des

gémissements.dans la cheminée.
Le grand-père se leva: « Bien sùr qu'elle a peur

là-haut!» se dit-il. Il monta l'échelle et s'avança
vers le lit de Heidi. La clarté de la lune tombait
par la lucarne sur le visage de l'enfant. Dans le

sommeil, ses joues étaient devenues toute rouges;
elle dormait paisiblement, la tète penchée sur son

petit bras potelé. Rassuré, le Vieux de l'Alpe regagna

sans bruit son lit dans l'obscurité.
Johanna Spyri.

L.e cycliste et le << tasso» »,

L'aulre soir, un vélocipédiste roulait de
Belmont à Lausanne. Pas de passants à ce
moment-là, rien qui animât la roule, sauf la
bécane qui filait, légère et sans bruit, projetant
devant elle la vive lueur de son fanal à acétylène.

Cejui qui la montait se laissait aller avec
volupté à la griserie que donne la vitesse.
Dans la traversée de la forêt, son œil de chasseur

.— car notre cycliste est un des plus
fervents disciples de saint Hubert — fouillait les
buissons qui bordent la chaussée et que le

falot à réflecteur éclairait comme en plein
jour.

Soudain débouche d'un taillis une bête qui
se met à courir sur la route blanche, à vingt
mètres de la bicyclette. C'est un blaireau de
belle taille. Va-t-il lutter de vitesse avec la
bécane Non, le voici qui s'arrête brusquement
et qui demeure comme pétrifié. Il est trop
tard, hélas pour l'éviter. La machine donne
en plein sur le pauvre « tasson » et la secousse
produite par ce choc lance le cycliste à trois
ou quatre pas du lieu de la collision. Le vélo
n'a pas de mal, le blaireau non plus, sans
doute, car il a détalé ; mais le chasseur fait
une grimace horrible et se täte l'épaule, qui
le fait souffrir. Tant bien que mal il remonte en
selle et pédale en maugréant jusqu'à
l'auberge la plus proche. Il s'administre là, sur la
peur, un grand verre de bière.

— Sacré tasson s'écrie-t-il ; tu peux te vanter

de m'avoir joué un joli tour. Quelle frousse
j'ai eue 1

— Dites donc, remarque un consommateur,
votre blaireau a dû avoir encore plus peur
que vous. Cela doit vous dédommager d'avoir
été roulé par lui.

— C'est juste, repartit le chasseur, il doit
trembler encore à l'heure qu'il est et il mérite
bien que je vide un verre à sa santé... Garçon,
¦encore une chope 1

Cauquiès vilho dìttons.
Ia desando quienzè dzo, y'ein a ion qu'a dé-

mandâ âo Coníeu dè mettrè dé sa-t'ein
quatorze on part dè clliâo bons vilho dittons patois
que noutrès pères et mères-grand no desant
lè z'autrès iadzo et que sont dâi iadzo asse
verès què la Bibllia. Adon, coumeint y`è vu
que nion ne pipâvè on mot, rappoo à clliâo
brâvès vilho dittons, hormis 'na galaiza damuzalla,

mé su peinsâ dè vo z'ein derè on part,
cein ne sarâi què po lè repassâ on bocon.

Cein coiimeincè dza quand n'étiant bouébo,
qu'on baillivè dâo li à reloodrè âo père, à la
mère et mimameint à la mère grand que ne
poivant ni lè z'ons ni lè z'autro féré façon dè

no, et qu'on allâvè sè rouinnâ et sè dègrussi

pè ti lè carro, que clliâo vilho desant : Clliâo
vâodai dè bouébo, vaudrai atant garda on sa
dè pudzès ào sèlào. (Il vaudrait autant garder
un sac de puces au soleil.)

Que vào-tou, desâi adon lo père-grand, l'est
coumeint desiont lè vilho : Tsai cpie crè ne pào
dzouré. (Chair qui croît ne peut rester en
place.)

L'est la mima tsoudza quand n'arrevàvant
dè l'écoula avoué dâi lumièrès pè lo ti u dè
tsausse que ia mère dévessâi vito eimpougni
l`âogllia et lo fi po mettrè on tacon su dâi
z'haillons petétrè tot batteint nâovo. La pourra
mère no sacremeintâvè après, mà le sè eon-
solâvè dè clliâo pertes ein sondzeint, coumeint
desâi son père-grand : Vaut mi copés su copës
que pertes su la pè. (Il vaut mieux morceaux
sur morceaux que les trous sur la`peau.)

Et quand lo père-grand no desâi qu'on coo
dâo veladzo avâi mau veri et que s'étâi laissi
eimpougni à robâ dein on plliantâdzo: Que
volliâi-vo, que no desâi, que vini pourro vint
croule. (Qui vient pauvre vient méchant.)

Mâ, repondâi la mèrè-grand, dévant d'ak-
chenâ cauquon, foudrâi onco ein savâi mé ; lè
dzeins ont tant crouïa leinga, et cé qu'est, larro
cràique tsacon est son frarè. (Celui qui est
voleur croit que chacun est son frère.)

Kaise-tè, l'âi desâi lo père-grand, te no
z`einnouyè à la fin et foudrâi tè derè coumeint
diont âi fennès pè lo Payi-d`Amont : Mor dè
fennès et via dè lsevau sont la coutema dè Vkolo.
(Babil de femme et vie de cheval sont la
coutume de la maison.)

Aobin coumeint diont soveint dè l'agace que
vo z'eimbîtè quazu atant què dâi fennès: Lè
on bi lozê què l'agace, mà lráo soveint l`ein-
nouye. (C'est un bel oiseau que l'agace, mais
l'entendre trop souvent, elle ennuyé.) * *

(La suila ci desando que vint.)

On nous écrit encore, à ce sujet :

Campagne Riant-Port, sous Corseaux,
le 16 juillet 1901.

A la Rédaction du Conteur Vaudois,
à Lausanne.

Les proverbes en patois vaudois, parus dans
votre dernier numéro, ne me paraissent pas
tousexpliquésdansleur vraie signification, etje
me permets de vous en donner ici une, quelque

peu différente.
Mau va lou Izai, mau va la ludzo, ou

simplement,1 Mau lou Izai, mau la ludzo, signifierait,
selon l'impression que j'en ai eue dans

mon enfance : Si l'on est mécontent de toi, tu
j feras ce que lu voudras, on restera mécontent ;
j que lu offres le char ou que tu offres le Irai-
j neau (la lugej. Mal le char, mal la luge.

Ci qu'a fé lou lzerrol que minne lou berrol,
me semblerait bien signifier: Celui qui fail le

\ petit char, conduit la peille brouette, c'est-à-
dire : Celui qui fait les choses mesquinement,

\ restera mesquin en toutes choses.
¦

i Agréez, cher Conteur, mes salutations bien
: sincères.
ì F. Cornu.
í

A l'instar de Venise.
I Aujourd'hui et demain, c'est grande fête à Ouchy.
: On inaugure le quai oriental, le « beau quai de

pierre » qu'a chanté et que chantera souvent encore,
à la demande générale, M. Charles Perrin. Cette
superbe promenade, l'une des plus vastes et des

plus riantes du littoral lémanique et de la Suisse —
oui, de la Suisse — est due, on le sait, à l'initiative
de la Société pour le développement de Lausanne

1

et particulièrement à celle de son premier président,
le regretté René Guisan.

A l'Hôtel de Ville, on flt tout de suite un accueil
très favorable au projet de la société, mais la caisse
communale ne pouvait seule supporter les frais
d'une telle entreprise. Il fallut solliciter le concours

de l'Etat. M. Jordan-Martin était alors au département

des Travaux publics. Il prit d'emblée fait et
cause pour les désirs des Lausannois; les examina,
les étudia et trouva qu'ils se pouvaient très bien
concilier avec un projet de route cantonale, dont
l'exécution, longtemps différée, devenait urgente.
Il voulut bien alors mettre son autorité au service
de notre cause: la subvention fut votée sans
difficulté. Aujourd'hui, l'œuvre est achevée, pour le
plus grand honneur et profit de l'Etat, de la
commune et des sociétés de développement de
Lausanne et d'Ouchy.

Cette dernière société se propose, dit-on, d'élever
sur le quai une colonne météorologique. I/idée est
excellente et nous lui souhaitons bon succès. A ce
propos, nous émettons le vœu qu'on profite de
l'occasion pour rappeler, par une modeste inscription,
la mémoire dés deux citoyens que nous venons de
citer: René Guisan, initiateur de l'entreprise dont
nous fêtons l'heureux achèvement, et à la réussite
de laquelle il mit tout son cœur, et Jordan-Martin,

qui, par son précieux appui, en assura
l'exécution.

Les fêtes d'aujourd'hui et de demain seront les
plus belles en ce genre que nous ayons eues. Enfin,
Lausanne, comme Venise, Genève, Lucerne, Zurich,
etc., peut, elle aussi, maintenant, s'offrir une «

illumination des quais » un «embrasement de la rade».
Tout le monde à Ouchy

F~-J2_3<J«_&—1

Recettes.
Piqûres d'insectes. — Le sel est excellent contre

la piqûre des abeilles, des guêpes et autres
insectes. Il faut frotter l'endroit piqué avec de l'eau
dans laquelle on a fait dissoudre du sel. La douleur
et Penflure disparaissent immédiatement et ne se

présentent fias si, tout de suite, on fait usage d'eau
salée.

Pour nettoyer les chapeaux de paille blancs.
— Les pailles se salissent vite et on ne sait
comment les raíTraìchir. Le moyen, pourtant, est simple,

infaillible; les taches et même le pâle dela
paille disparaissent en Ia frottant avec un citron.
Bien brosser d'abord la paille, couper un citron en
deux, frotter avec le citron, essuyer légèrement et
laisser sécher à l'ombre; récidiver pour les taches
difficiles à enlever.

Souscription en faveur d'un monument
à Juste Olivier.

Montant de la dernière liste Fr. 325 80
De la rédaction de la Gazette, somme

reçue par ce journal » 150 —

Total Fr. 475 80

Cette somme est déposée en compte-courant à la
Banque cantonale.

Livraison de, juillet dela Bibliothèque universelle

: Souvenirs d'Henriette Meuricoffre, par Aug.
Glardon. — Irène Andéol. Roman, par T. Combe.—
En Finlande, par Eug. Moltaz. — A travers l'Amérique

du Sud, par F. Macler. — Les tremblements
de terre, par C. Bührer. — La vierge et le diable.
Légende, de Gottfried Keller. — Chroniques
parisienne, italienne, allemande, anglaise, suisse,
scientifique et politique. — Bureau, place de la Louve,
1, Lausanne.

La rédaction: L. Monnet et V. Favrat.

Papeterie L. MONNET, Lausanne.
3, rue pépinet, 3

Avis aux touristes :

ALBUMS POUR DESSINS

Cartes postales illustrées.

Dépôt des billets de la loterie de l'Exposition

cantonale vaudoise.

Lausanne. — Imprimerie Oudlouil-Howart
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